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Chapitre numero 1
Titre : On my shoulders
Poste le 23/09/2010 a 14:24:43 par PaulAllender

Oui, c'était un beau couple, il s'était réellement aimé durant cette période de leur vie, je m'étais longtemps demandé ce qui avait bien pu se passer... Jusqu'au jour où je surpris cette discussion, entre eux deux. Ils étaient dans la chambre de monsieur, je les avais surpris en nettoyant le couloir, la porte était restée ouverte...
-
&quot;-Tu sais, je ne te comprends pas... Tu as toujours été triste, parce que tu es là pour tout le monde, mais que personne n'est là pour toi, malgré tous tes problèmes, qui, sont bien pires que ceux de tous tes amis, réunis. Tu te sens invisible, inutile, tu penses qu'on se sert de toi, après tout ce que tu fais pour les autres. J'ai toujours été là pour t'écouter, quand tu me racontais tes histoires, histoires à faire chialer un gardien de prison, l'histoire de ta vie, comme tu l'as toujours fait pour moi. Tu sais, la première fois que je t'ai vue ce que je me suis dit ?
-...
-Non, bien sûr que non, tu ne le sais pas... Et bien je vais te le dire. C'était après ta crise, tu te souviens, quand nous étions dans cette station service, il y a de cela presque un an et trois mois. Nous étions tous choqués de te voir comme ça, nous demandant ce qui pouvait bien t'arriver. &quot;Elle est jolie en plus.&quot;. C'est la première chose à laquelle j'ai pensé en te voyant. Bien sûr, tu n'étais pas parfaite pour autant... Comme je le disais pour rire &quot;Son nez est son seul défaut !'.
Mais loin de mes états d'âme lors de notre rencontre, j'ai appris plus ou moins à te connaitre, en deux semaines. Je n'éprouvais rien pour toi à l'époque, même si je te trouvais vraiment très belle.
-...
-Ne soit pas gênée voyons, c'est la vérité, tu es vraiment magnifique. J'étais jaloux de la relation que tu avais avec Vince, c'est quand même mon grand-frère, donc bon, te voir tout le temps collée à lui alors que j'aurais aimé être avec toi me faisait pas spécialement plaisir.... Enfin, que les choses soient claires ; ça n'était ni plus ni moins que de l'attirance physique et un léger attachement dû à ton soupçon de mystère. Mais quand même. Il réussissait toujours là où j'échouais, depuis toujours, alors... ! Plus le temps passait, plus je m'attachais à toi, jalousant mon frère de votre amitié.
Puis les deux semaines passèrent. Nous nous dîmes adieu pour ne jamais nous revoir, te serrant dans mes bras sur le quai de la Gare du Nord, en ce 17 Juillet 2009, je t'embrassai sur la joue avant de cesser mon étreinte et de m'en aller avec Vince. J'imagine que tu ne te doutais pas de l'importance que ce moment avait eu pour moi, et c'est normal, tu ne me considérais que comme un ami, mais ça ne me dérangeait pas...
-...
-Tu rougis. C'est bête, il ne faut pas. Enfin, le temps passa, et pendant 5 mois, rien. Rien. Tu étais passée à la trappe de mon coeur, je t'avais carrément oubliée. Oui, oubliée, malgré le maigre contact que nous gardions sur internet, ton existence m'était sortie de la tête. Oui je sais, ça ne te fais pas forcément plaisir, mais quand même, il fallait que je te le dise. Pendant ce temps là, ma vie avait totalement changée, c'était alcool, sexe, drogue, et j'adorais ça.
Jusqu'au jour où, le 31 Décembre 2009, ne pouvant pas allé à la soirée organisée par Etienne, (tu sais mon ami le drogué) nous passâmes la soirée &quot;ensemble&quot;, via Facebook. Ce fut un agréable moment, et je ne te considérais que comme une amie à ce moment là, et ça me faisait réellement plaisir de te reparler. J'avais vraiment beaucoup ri, j'espère que toi aussi... Puis tu dus quitter l'ordinateur. Puis plus rien, jusqu'en Mars, où tu me souhaitai de bonnes vacances. A mon retour, nous nous remîmes peu à peu à parler, je ne sais pas pour toi, mais ça n'était que purement amical pour moi...
-...
-Tu ne réponds toujours pas ? Tu étais plus bavarde par le passé... Mais passons. Je te racontai ma vie, tu me racontais la tienne...
Je me rappelle de cet après-midi où tu ne répondais jamais à mes messages, tu allais mal et tu m'ignorais... Ca me faisait souffrir à un point inimaginable... Souviens toi, je t'avais même dit &quot;T'as pas l'air très bavarde... Mais c'est pas grave, un jour, tu comprendras que tout ce que je veux, c'est te faire plaisir. La prochaine fois j'essaierai autrement...&quot;
-...
-Des larmes coulent sur tes joues... Tu pleures ? Il ne faut pas... Rappelle toi, mes problèmes de santé, tes problèmes de santé... Tu te souviens de la période où je passais ma vie chez le docteur, après mon opération, pour &quot;mes pieds en carton&quot;, comme tu disais. &quot;Je préfère ça à ton épaule en mousse !&quot;. C'était cet après-midi, où on nous nous étions revus pour la première fois depuis 10 mois, c'était le 8 mai... J'étais arrivé en retard d'ailleurs. Pour moi ça n'avait rien de plus qu'une après midi entre amis, je ne sais pas si c'en était de même pour toi... Non, ne répond pas, c'est inutile... Si j'avais su ce que cette blessure à l'épaule représentait pour toi à ce moment là, je ne t'aurais certainement pas charrier dessus... Elle t'avait contrainte à arrêter la natation.. La natation, c'était tout pour toi, &quot;le seul moment où on t'admirait, où tu étais fière de toi'...Le soir où tu m'as avoué ça, j'avais failli pleurer, je m'en souviens...
Et pourtant, tu ne t'en plaignais jamais à tes &quot;amis&quot;.
Puis, il y avait mes problèmes de famille, tes problèmes de famille... Ta mère complètement folle et horrible avec toi, qui semblait te détester, sans la moindre raison... Ton père ultra sévère, qui ne te laissait rien passer... Je me rappelle de cette après midi, où elle t'avait accusée de simuler tes douleurs à l'épaule &quot;pour la faire chier&quot;, quand l'IRM que tu avais passée n'avait rien révélé d'anormal, te décevant comme jamais. Même ma mère à côté passait pour un ange, et Dieu sait à quel point je pouvais la détester, elle qui m'avait à de nombreuses reprises menacée de me virer de la maison pour des conneries...
Et pourtant, tu ne t'en plaignais jamais à tes &quot;amis&quot;.
Il y avait aussi mes histoires d'amour, tes histoires d'amour... Je n'oublierai jamais le soir où tu m'as raconté la façon dont ton ex t'avais jetée, dans la période de ta vie où tu étais mal comme jamais tu ne l'avais été... Il ne faisait pas attention à toi malgré ton malheur, se plaignant que tu ne sois jamais là pour lui, avec tout ce que toi tu endurais. Je me sentais presque honteux d'avoir couché avec ma voisine, sachant qu'elle m'aimait, lui disant que je ne l'aimerais jamais, et que ça ne serait jamais que sexuel entre nous. Je lui avais sans doute briser le coeur, mais je m'en fichais, elle savait à quoi s'attendre, je l'avais prévenue...
Mais bon, je parle, je parle, et on dévie du sujet ! Tu étais mal comme jamais, ton copain t'avais jetée...
Et pourtant, tu ne t'en plaignais jamais à tes &quot;amis&quot;.
A travers tes histoires, tu me transmettais toute ta peine, tout ton malheur, tu étais la personne la plus triste que je connaissais. Malgré ça, tu t'en accoutumais, disant qu'après tout, &quot;Il y avait pire&quot;...
-...
-Je vois que tu t'en  souviens... Je m'étais même énervé ce jour là, te disant que ça n'était pas parce qu'il y avait pire qu'on ne ressentait pas tous la douleur à un certain degrés, tu t'en rappelles, visiblement...
Puis notre relation avançai. Après toutes ces histoires, tu m'avouas enfin ton amour pour moi, moi qui cachais le mien depuis près de deux mois. J'étais si heureux d'être avec toi. Je t'aimais sincèrement, tu étais tout pour moi,  tout. Je te chérissais plus que tout au monde, j'aurais tout fait pour toi... Tu étais l'astre qui illuminait ma vie, je n'avais jamais été heureux comme ça. Même si mon premier amour avait été une grande déception, je compris que tu étais différente des autres, et qu'un véritable amour était possible entre nous ! Ah, que c'était bon...Oui, c'était... j'étais le gars le plus heureux du monde, t'inondant de mon amour, jusqu'à, visiblement, t'en noyer... 
&quot;C'était entrain de déborder doucement, mais c'est totalement élémentaire mon ami...&quot;.
C'est dans le refrain de Some Might Say... J'ai toujours considéré cette chanson comme &quot;notre chanson&quot;. Nous l'aimions beaucoup tous les deux, puis, tous les couples ont &quot;leur chanson&quot;, n'est ce pas ?
Je te donnais tout l'amour possible, mais tu ne me le rendais pas... Tu étais constamment froide, toujours à me casser. Je ne te comprenais pas, je t'aimais pourtant, j'aurais tout fait pour te rendre heureuse, et tu étais si cruelle... Devant mon désarroi et ma souffrance, tu me proposai une après midi dans ce parc, où nous avions l'habitude d'aller, pour que ça aille mieux, seulement six jours après que tu m'aies avoué ton amour... Mais cette journée ne fit pas exception... Tu semblais amusée de ma souffrance, je ne comprenais rien... Je t'aimais à la folie, et tu riais en me disant que nous ne nous verrions pas durant les deux prochains mois, je ne comprenais vraiment pas...
17H30. Sur le pont surplombant le passage qui menait vers la gare, je te tenais dans mes bras, au bord des larmes, refusant de te lâcher... Je t'embrassais tendrement, tout en sachant que tu devais partir ; ton père n'aurait pas accepté que tu rentres en retard.
Je me penchai pour t'embrasser, une dernière fois, puis tu me poussas, avant de partir en courant, sans te retourner. A ce moment, mon coeur s'était fissuré je ne sais combien de fois, la moindre brise l'aurait brisé. Nous ne nous sommes jamais revus depuis tu sais, c'est la dernière image que je garde de toi...
Je repartis donc chez moi, désapointé, discutant de nos derniers moments ensemble avec une amie, tu ne la connais pas d'ailleurs, j'aimerais beaucoup te la présenter... Elle me conseillait d'être patient, disant que tu arriverais bientôt à me montrer tes sentiments...
23H, mon téléphone vibra. De mémoire, ça donnait ça
-&quot;Je suis désolée pour ce que je vais faire, mais j'en peux plus, je t'aime pas comme toi tu m'aimes, je te fais trop souffrir, il faut que ça s'arrête... Excuse moi, j'aurais jamais du faire ça...&quot;
Mon monde s'était effondré en quelques instants.
-&quot;Tu es sûre de toi... ?&quot;
-&quot;Je suis désolée...&quot;
Je ne me rappelle plus tellement de ce que j'avais bien pu te dire, mais je sais que je t'avais craché tout mon venin au visage, tout ce que j'ai évoqué depuis le début, mes sentiments, le fait que j'étais là seule personne qui soit là pour toi... J'avais sûrement été blessant... Tant pis.
J'ai pleuré, j'ai déprimé. J'étais devenu un cadavre, à l'école on me demandait ce qui m'arrivait, j'avais perpétuellement envie de pleurer tu sais...
&quot;Bien, à un de ces jours.&quot;
Ces mots furent les dernières paroles que je t'adressai avant un petit moment. Je buvais, je me droguais, je pleurais pour oublier, mais rien à faire, je t'aimais toujours. Sans le soutien de mes amis, je ne serais pas là, en face de toi, pour te dire tout ce que j'ai sur le coeur.
&quot;Plénitude, ou bonheur factice aujourd'hui fade.
Romance stoïque ; aussi sincère que brève.&quot;
J'avais écris ça, pour me rappeler à quel point je t'avais, paradoxalement, aimé...
Aujourd'hui, je vais mieux, je  m'entends bien mieux avec mes amis et ma famille. Et même si l'eau a coulé sous les ponts, t'aime encore... un peu.
-...
-Tu pleures à nouveau... Ah, non, c'est moi... encore.&quot;
-
Monsieur s'était levé, avait essuyé le cadre, contenant la photo, d'un revers de manche puis l'avait rangée dans le tiroir de son bureau.
-
&quot;Tu n'as encore rien dit cette fois non plus... On en reparlera demain....Une fois de plus.&quot;




Chapitre numero 2
Poste le 23/09/2010 a 14:32:33 par PaulAllender

Alors, v'la un recueil ou j'ai rassemblé nouvelles, poèmes et bientôt normalement, chansons. <img src="/img/smileys/1.gif">
Styles très variés, assez personnels sur les poèmes et quelques nouvelles tandis que d'autres sont compréhensibles pour tout le monde.
J'ai mis réaliste comme genre car il fallait en mettre un, mais voyez plus ceci comme un recueil aux styles diverses. <img src="/img/smileys/36.gif">
Enjoyr <img src="/img/smileys/50.gif">




Chapitre numero 3
Titre : Un jour, peut-être.
Poste le 26/09/2010 a 20:30:17 par PaulAllender

Elle l'aimait, sincèrement. Pas vraiment de problèmes, juste une fille banale, une fille sans histoires. Pas vraiment douée en cours, juste une fille qui travaillait du mieux qu'elle pouvait sans trop se fouler. Pas vraiment belle, juste une fille au visage passable, mais au corps sacrément bien foutu, qui essayait de trouver l'amour. Pas vraiment heureuse ; juste une fille qui essayait de vivre sa vie normalement, avec tout ce qui pouvait bien lui arriver.
Ses amies étaient toutes des connes de toutes façons, elles se fichaient totalement d'elle après tout, c'était juste des idiotes... Cécile tiens, une petite bécheuse totalement stupide qui ne comprenait jamais rien à la vie ; elle avait des parents riches, une vie tranquille, mais elle s'inventait toujours des problèmes, c'était à n'y rien comprendre... Une crétine sans intérêt ! Camille tiens, parlons de celle la, une satanée idiote qui n'avait tellement pas de problèmes qu'elle consacrait sa vie à s'occuper de ceux des autres... Elle avait une vie parfaite, pourquoi les autres se seraient souciés d'elle, hein ? Mais quand même, au milieu de tout ça, il y avait Clémentine. Clémentine c'était une fille bien elle, la seule qui vaille quelque chose, avec Alice, aussi. Bon, elle n'était pas aussi proche d'Alice que de Clémentine, c'est sûr. Mais c'était normal, elle n'avait pas couché avec, Alice en même temps...
Les mecs, c'était pareil, entre le geek totalement idiot, le débile qui pensait qu'au cul, le geek qui habitait la porte à côté, le no life et le drogué que de crétins !
Elle était sortie avec les quatres premiers, dans cet ordre. Ca n'avait rien donné avec le premier, des menstruations intempestives les ayant empêchée de passer à l'acte ; pas que ça les aurait dérangé ceci dit. Le deuxième, deux essais foireux... Ils s'étaient mutuellement largués par SMS, chacun leur tour. Le troisième par contre, c'était... différent... Il lui avait donné du fil à retordre, celui là. Il l'avait, dans un premier temps, clairement et méchament repoussée ; le &quot;non mais j'veux pas sortir avec toi !&quot; l'avait légèrement refroidie...Puis, un beau jour, le harcèlement téléphonique  qu'elle pratiquait finit par payer. Quand il apprit qu'elle voulait carrément couché avec lui, il s'était, &quot;mystérieusement&quot;, mis à répondre à ses messages.
Un bel enfoiré quand elle y repense, même si, à l'époque, elle trouvait ça &quot;trop mignon !&quot;.
Après quelques jours de drague, la boucle fut bouclée ; on ne pouvait pas dire qu'ils sortaient ensemble, mais lorsqu'il était venu passer l'après midi chez elle, ils s'étaient retrouvés en sous-vêtement dans son lit, à s'embrasser.
Elle commençait à éprouver des sentiments pour lui, mais pour lui, c'était confus ; il laissait un voile de mystère quant à la possibilité qu'il puisse l'aimer réellement un jour. Alors, elle espérait !
Une semaine plus tard, ils passaient à l'acte. C'était génial. Elle avait l'impression de l'aimer un peu plus à chacun de ses coups de bassin. Les jours passèrent, elle l'aimait de plus en plus, malgré la réputation de pute que lui avait collé leur passage à l'acte ; cet imbécile avait eu la bonne idée de le dire à un de ses amis, qui fit vite circuler la nouvelle... Pourtant, ça n'était pas la première  fois qu'elle faisait l'amour ; même à 14 ans, en quoi ça pouvait différer de la fois où elle avait perdu sa virginité, quelques mois auparavant... ?
C'était évident, ça crevait carrément les yeux, mais cet imbécile ne s'en rendait pas compte, il était obsédé par ses seins, se contant d'ignorer les sentiments de sa partenaire, persuadé d'avoir été clair en lui affirmant que ça ne serait jamais que sexuel entre eux.
Un mois plus tard, ils refaisaient l'amour. C'était encore meilleur que la première fois, mais elle soufrait. Pas qu'il y aille trop fort, mais ils étaient là, à s'envoyer en l'air, alors qu'elle l'aimait et qu'il lui disait que ça ne serait jamais réciproque. Mais elle s'en fichait, c'était déjà ça.
Elle sombrait peu à peu dans la déprime, la tourmente ; éprouverait il quoique ce soit pour elle, un jour ?
Fin Février, il l'abandonna pour deux semaines de vacances au Pays de Galles. Ladite tourmente n'avait jamais été si forte. Elle se demandait ce qui pouvait bien se passer, s'il y avait beaucoup de  filles, s'il pensait à elle malgré ça. Elle l'aimait, mais ils n'étaient pas ensemble non plus, il pouvait faire ce qu'il voulait, et c'était ça, qui l'inquiétait. Début Mars, retour en cours. En une journée, tout avait changé. Lui d'habitude si doux et si gentil, il avait changé du tout ; humour noir, tendances agressives... Il s'était passé quelque chose là bas, elle en était convaincue, mais il ne voulait rien lui dire. Excédée par son attitude, elle lui balança un verre d'eau au visage, à la cantine. Ce fut une grave erreur... Ce geste marqua le fin de leur relation, ce simple verre d'eau avait dissout le fin tissu relationnel qui les reliait encore. Enfin je dis relation ; si relation il y avait bien eu.
A partir ce jour, tout changea à jamais. Une lente descente aux Enfers commença alors. Elle l'aimait, comme jamais, elle pleurait tous les soirs. A 30 mètres de lui, une âme en peine se morfondait, se laissant mourir à petit feu, mais il devait sûrement s'en foutre. Elle était mal, ses parents étaient sur le point de divorcer, elle n'avait pas du tout besoin de ça en ce moment, mais il devait sûrement s'en foutre. Tout le monde la prenait pour une pute, la rejetait petit à petit,tout ça à cause de lui, mais il devait probablement s'en foutre.
Elle repartit donc chez son précédent amour pour une après midi, faisant l'amour avec, pour une énième folie au pieu, la première avec celui ci. Ca lui faisait du bien, elle aimait le sexe, et elle ne comprenait pas en quoi c'était mal. A quoi rimaient tous ses tabous sur la sexualité ; pourquoi se brider de plaisir, à cause du regard des autres, peut-être... ?
Mais ça ne suffit guère à combler sa peine. Elle fut progressivement exclue de la bande, on ne lui parlait plus, on ne l'invitait plus aux soirées, ses résultats scolaires étaient en chute libre, on se contentait juste de la tripoter par ci par là. Pas que ça lui déplaise ceci dit. Elle sortit finalement avec le 4ème, le no life, qui, comme les autres, voulait juste la sauter. Il se fichait carrément d'elle, hurlant qu'il se foutait d'elle, qu'il voulait juste la mettre dans son lit. C'était à la soirée pour fêter la fin du collège, mais bien sûr, elle n'y était pas, on lui avait juste raconté. Sa réputation de pute lui collait à la peau, tout comme ce débardeur, bien trop petit pour elle, qu'elle mettait pour le sport, dans le but de mettre en valeur sa poitrine, dans l'espoir qu'on la remarque...
Sa vie avait tournée au cauchemar, elle ne parla plus à personne pendant les grandes vacances, croisant simplement celui qu'elle avait tant aimé, se rendant à la gare pour aller à la Japan Expo, avec ceux qui, quelques mois auparavant, étaient SES amis. Elle se contenta de changer de trottoir, sans lui adresser un mot. Il ne lui lacha en retour qu'un sourire narquois, aussi incisif et moqueur que les &quot;sentiments&quot; qu'il avait pu éprouver pour elle. Aujourd'hui, elle ne garde que trois amies, sur toutes ces personnes qu'elle a pu côtoyer au collège, autant d'amitiés éphémères qu'elle essaye d'oublier, dans son lycée où elle ne connait qu'une personne. 
Elle se remet doucement de ses blessures, une seule personne et quelques mois avaient suffit à gâcher sa vie, alors, qu'est ce qui pourrait bien empêcher l'histoire de se répéter... ?
Elle l'avait aimé, sincèrement. Jamais vraiment eu de problèmes, juste une fille banale, une fille sans histoires. Elle n'avait jamais vraiment été douée en cours, juste une fille qui travaillait du mieux qu'elle pouvait sans trop se fouler. Jamais vraiment été belle, juste une fille au visage passable, mais au corps sacrément bien foutu, qui essayait de trouver l'amour. Jamais vraiment été heureuse ; juste une fille qui essayait de vivre sa vie normalement, avec tout ce qui avait bien pu lui arriver.




Chapitre numero 4
Titre : Et au revoir papa !
Poste le 08/12/2010 a 22:26:19 par PaulAllender

Hugues Dutroux était un simple employé du ministère de la justice. Âgé de 37 ans, une femme ravissante (dont il était l'ainé de deux ans) et une petite fille de 7 ans faisaient son bonheur au quotidien. Il avait connu sa femme 9 ans auparavant, dans un dîner organisé par des amis communs, dans le 18ème arrondissement de Paris, où ils résident actuellement. Ils y menaient une petite vie tranquille, tout allait bien pour eux ; un bel appartement dans la capitale de la mode, de l'amour. Cité éternelle ayant de tous temps bercé les grands moment de la nation, phare mondiale du tourisme et capitale de la luxure, carrefour mémoriel de l'histoire à travers les âges.
Leurs vies étaient réglées comme des horloges, comme la majorité des Parisiens, inconscients de revivre la même boucle au quotidien, c'était le sempiternel &quot;métro-boulot-dodo&quot;. Audrey, sa femme, native de la ville, travaillait comme caissière dans une grande enseigne, au coeur du noeud économique et touristique que représentaient la Défense et sa Grande Arche. Ses parents, Jeaninne et Hervé, la soixantaine, leur rendaient souvent visite. Ils vivaient dans le 9ème arrondissement de Paris, ce détail ne pouvant empêcher leur fille d'éprouver un excessif sentiment de haine et de jalousie pour ses géniteurs qui habitaient le prestigieux boulevard Haussmann, réelle concentration de siège sociaux de banques ou de grands magasins.
Ils vivaient sur l'avenue qui rassemblait les bâtiments les plus importants des entreprises siégeant à paris, comme une centralisation de ce qui importait réellement ; tandis qu'elle vivotait avec son mari et sa fille dans un quartier malfamé, une vie banale dans laquelle il ne se passait rien, comme si un découpage administratif des quartiers de Paris traçait une barrière qui délimitait ceux qui avaient une vie palpitante et ceux qui devaient se contenter du train-train quotidien ; comme une séparation entre les mondes de la bourgeoisie et de la classe moyenne, univers diamétralement opposés et pourtant frontaliers.
Un soir, lassée du quotidien, elle décida de sortir avec des amies, sur les Champs Elysées, confiant à Hugues la tâche de garder Amélie. Celui ci, aimant profondément sa femme pour laquelle il n'aurait jamais voulu le moindre tracas ou la plus infime contrariété qui soit, accepta sans plus de formalité, la couchant vers 21H. Cette dernière ne semblait cependant pas prédisposée à sommeil, réclama une histoire pour s'abandonner au sommeil. Son père y consentit sans réel agacement. L'histoire terminée, il lui souhaita bonne nuit. Avant de dormir, cette dernière se leva, s'agenouilla près de son lit et se mit à prier.
&quot;Dieu, béni papa, béni maman, béni mamy... et au revoir papy.&quot;
Hugues, troublé, caressa la tête de sa fille avant de sortir de la pièce en riant de bon coeur, ne prêtant pas attention à cette prière peu orthodoxe. Audrey rentra vers 1H du matin et constata que tout c'était bien déroulé, projetant déjà de réitérer ce genre de sorties dès le mois prochain. Son mari acquiesça en souriant et la pris dans ses bras et lui murmura au creux de l'oreille :
-Tout ce que tu veux ma chérie !
Après avoir prononcé ses mots, il lui mordilla l'oreille, allumant instantanément le regard de sa compagne qui, tout en se mordant les lèvres, s'était allumé d'une vive flamme du désir ardent, comme si cette phrase combinée à ce simple geste pouvaient allumer un brasier d'envie dans l'esprit d'une femme. Aussi, le repos fût de courte durée et le réveil du Dimanche matin fût aussi tumultueux que la nuit qu'il venait de passer. Audrey était en larme, ayant appris la mort de son père. Crise cardiaque. Fatale. Le vieil homme s'était éteint dans son sommeil, comme une bougie dont la mèche se serait consumée trop vite. On mit ça sur le compte de sa consommation d'alcool, jugée excessive pour les uns et juste suffisante pour les autres. L'enterrement fut discret et bref, seul les proches amis et la famille y furent conviés.
Audrey se remit difficilement de cette séparation brutale, se demandant comment elle avait pu éprouver ne serait ce qu'une infime partie de haine envers celui qui l'avait élevée pour une simple histoire de logement. Hugues, qui ne supportait pas de voir sa femme triste se mettait en 4, jonglant avec l'organisation de la maison, son travail et Amélie, ne gardant que très peu de temps pour se distraire. Cette faiblesse passagère disparu timidement une semaine après l'enterrement, et Audrey était à nouveau dehors pour une petite balade nocturne sur la Rue de la Paix. Pour la seconde fois, Hugues passa la soirée seul avec Amélie, qui tarda un peu pour regarder la télé avec son père. 22H, de la même manière, Hugues coucha sa fille qui, après la désormais traditionnelle histoire, se mit à genoux pour faire sa prière.
-&quot;Dieu, béni papa, béni maman... et au revoir mamy !&quot;
Hugues fut frappé d'une stupeur sans nom, pressant sa fille pour qu'elle se mette au lit et arrête ses bêtises pour sortir de la chambre, très troublé. Il repensa à la mort d'Hervé, c'était sûrement une coïncidence, il n'y avait aucune raison de paniquer, il était persuadé que demain, sa belle mère se porterait comme un charme. Ayant eu quelques difficultés à s'endormir, il s'était aidé de quelques verres de cognac pour se eposer, il n'avait pas beaucoup dormi ses derniers temps, avec la mort d'Hervé, il avait du s'occuper de beaucoup de choses, une bonne nuit de sommeil ne pouvait que lui faire du bien. Le lendemain matin, levé à 8H, il trouva sa femme endormie à ses côtés se demandant à quelle heure elle avait pu rentrer. Mais il s'enfichait ; l'amour n'était il pas gage de fidélité ? Repensant aux paroles de sa fille &quot;et au revoir mamy !&quot;, il s'habilla rapidement et sorti de l'appartement.
Traversant en courant les boulevards Barbés, de Rochechouart et de Clichy pour atteindre la place du même nom avant de virer au sud par la rue d'Amsterdam et de rejoindre le fameux Boulevard Haussmann. Il couru jusqu'à l'appartement occupé par la veuve qui lui servait accessoirement de belle mère, et se mit à appuyer frénétiquement sur la sonnette. Personne. Il continua cependant pendant encore 2 minutes quand, miraculeusement, un chant cristalin aussi rassurant que la berceuse immaculée d'un ange céleste qui se serait échoué sur cette terre berceau de la luxure, se fit entendre.
-Putain, mais qui sonne donc à cette heure là un dimanche matin ?
Hugues n'en revint pas et s'en alla en courant, manquant de se faire renverser par une voiture. Il avait eu raison de ne pas s'inquiéter, après tout, qu'est ce qui aurait bien pu arriver à une vieille dame comme elle, si soucieuse de sa santé et de son bien-être personnel ? Les paroles d'une fillette peut-être ? Et bien non. Il marcha en sautillant, comme sur un nuage, jusqu'à la place de l'Opéra où il se surprit à flâner, lui d'habitude si pressé, comme si une personne de sa caste ne pouvait se permettre la moindre distraction. Il rentra chez lui vers 11h, Audrey et Amélie étaient endormies. Il en profita pour se recoucher ni vu ni connu, comblé de bonheur comme un réceptacle de soulagement et d'excitation. Coup du sort, il fût une fois de plus tiré de son sommeil par les pleurs de sa chère compagne, quelques heures plus tard. Sa mère avait été retrouvée morte, dans son salon, comme son mari, &quot;de causes naturelles&quot;.
Audrey en fût tellement abattue qu'elle ne fît plus rien pendant un mois entier, ne se rendant même pas au travail, n'entretenant plus la maison, ne s'occupant plus de sa fille. Elle était devenue une vraie loque. Hugues, donc le stress était incommensurable était plus en droit de paniquer que n'importe qui. Mais par amour et dévotion pour sa femme, il ne lui dit rien, ne voulant, après tout, pour elle aucun soucis. Il jongla avec son travail au ministère et du ménage de nuit, s'occupant de la maison, d'Amélie, des formalités administratives pour l'enterrement de Jeaninne. Ce rythme infernal lui rongeait peu à peu son existence, ne lui laissant aucune minute de répis, mais c'était pour sa femme, qui, le mois de la tristesse passée, reprit ses habitudes. Et tout rentra dans l'ordre.
Dans l'ordre, si ce n'est que trois mois plus tard (qui s'étaient passé sans le moindre accroc), Audrey se décida à ressortir le soir pour admirer la place de la Concorde. Hugues, ayant rayé de sa mémoire les derniers évènements y consenti sans piper mot, la tentative de suicide effectuée sa femme durant sa dépression car il ne lui avait pas servi son verre d'eau après une minute (alors qu'il s'émerveillait à jongler entre la préparation du dîner et les factures qui s'entassaient) l'avait dissuadé de lui refuser quoi que ce soit. Le soir venu, elle sortit. Quelques minutes plus tard, Hugues coucha la petite qui s'agenouilla au près de son lit et pria une fois de plus..
-Dieu, béni maman... et au revoir papa !
Son père ouvrit de grands yeux, sa pupille se dilata, ses veines gonflèrent et son uvée rougeoyait de terreur comme une âme promise aux Enfers. Il gifla sa fille et s'enfuit de la maison, trouvant refuge dans un bar du boulevard de Clichy. Refusant de dormir, se sachant destiné à une mort certaine, il alla dans un bureau de tabac, et s'acheta une cartouche de Lucky Strike Red pour, finir sa vie en beauté.
Il passa toute la nuit et toute la journée du lendemain à errer dans les rues de Paris, fumant cigarette sur cigarette, qu'il grillait à une vitesse anormalement élevée, comme si elles représentaient la matérialisation de sa peur, qu'il voulait voir disparaître au plus vite. Sa gorge n'était plus que cendre, il avait peur. Il visita tous les monuments de la capitale pour sa dernière journée, du Champs de Mars à la place de l'Etoile, de la place Vendôme (où se trouvait le ministère dont il était employé) à Notre-Dame, en passant par la tour Montparnasse, la place de la Concorde et de la Nation. Les belles rues de Paris ne furent pas exception, occupant tour à tour les grands boulevards parisiens ou encore la Rue de la Paix, qui furent marqués une dernière fois de sa présence, les nombreux passant ne se doutant pas qu'ils croisaient une âme en peine destinée prochainement à l'au delà. Rencontre éphémère pour ces derniers, Hugues ne serait qu'un élément du décor pour ses rues qui autrefois avaient vu naître les multiples périodes d'évolution du pays. Il se retrouva finalement dans le 1er arrondissement, se dressant devant le Palais de Justice de Paris, admirant la cour du Mai, autrefois escale finale pour les condamnés à mort. Il était seul, il faisait nuit, seul de nombreux policiers occupaient les lieux, le surveillant sans discrétion. Il s'assit, et resta là toute la nuit, fumant ce qui serait probablement ses derniers moment de plaisir en tube.
Il se réveilla le lendemain au petit matin. Il s'était finalement endormi. Se réveillant devant le palais de Justice, il crut d'abord voir les portes du paradis, mais réalisa bien vite qu'il était bel et bien vivant. Il avait survécu, la journée était passée, le stress avait beau l'avoir gagné, il n'avait pas eu raison de lui. Hugues rentra chez lui en courant, tout heure de sa survie, passant même par la place de l'Opéra où il acheta des pâtisseries pour sa chère Audrey, probablement morte d'inquiétude. Elle avait du se faire un sang d'encre ; il s'en voulait terriblement. Il retourna dans leur appartement, montant les marches quatre à quatre, ouvrant la porte de son chaleureux foyer transpirant le bonheur avec la fougue de ses vingt ans. Audrey, en pleurs, se jeta dans les bras de son mari, confus de lui avoir causer tant de soucis, mais heureux de la retrouver.
-Mais où étais tu passé, c'était affreux hier...
-Je suis rentré ma chérie, raconte moi.
Il l'aimait terriblement, chacun des mots de sa compagne sonnait à ses oreilles comme une mélodie angélique qui l'appasait.
-Hier matin, alors que j'étais descendue chercher le courrier, le facteur est tombé raide mort sous mes yeux ! 
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Claude était un de ces nombreux SDF, fouillant les poubelles, que l'on pouvait apercevoir quotidiennement sur le Boulevard des Capucines, le décorant de leur inutilité et leur crasse répulsive ; manifestation infâmes et nauséabonde de la pauvreté, comme une matérialisation de la face cachée de Paris. On pouvait aisément lire une profonde tristesse à travers les &quot;yeux&quot;, plus comparables à des boulettes de vase lugubres, de ces rebut de la société,qui semblaient appeler à l'aide lorsqu'ils se mouillaient de sanglots acides prêts à les dissoudre en toutes circonstances.
C'était au milieu de cette décadence, de cette déchetterie humaine, qu'il avait eu le privilège de rencontre la perle rare. Rayonnant de sa richesse, de son savoir vivre et de son élégance, il semblait entouré d'une aura de perfection dissipant l'atmosphère putride des lieux, irradiant de son éclat luminescent tous ces miasmes anthropomorphes prêts à lui embrasser les pieds pour quelques centimes.
Son pas sonnait sur le trottoir goudronneux, presque indigne de sa présence. Couvert de son long caban noir, de son écharpe de soie, et de son chapeau haut-de-forme, il semblait narguer les spectres de la pestilence régissant les lieux. Tel l'astre de la bonté illuminant de ses rayons immaculées les pauvres satellites de la misère qui l'entouraient, les âmes peinées gravitaient autour de lui, attiré par son argent. Les bras chargés de sacs, débordants de diverses nourritures luxueuses que l'on réservait pour les fêtes, il déambulait de nuit, en cette soirée de la Saint-Sylvestre.
Il s'arrêta dans sa course qui paraissait pourtant imperturbable, et s'approcha de Claude. Le regardant de haut en bas, il semblait consterné de voir ce pauvre homme, vêtu de haillons déchirés, au visage morne, abandonné à son funeste sort, fouillant les quelques poubelles qu'il avait gagné en se battant avec un autre de ces congénères. Des larges cernes pareilles à des tranchées soulignaient ses yeux écarlates et globuleux, surplombant un imposant nez rouge et une barbe mal rasée, caractéristiques des SDF. En lui adressant la parole, il fut immédiatement frappé par l'odeur méphitique de son haleine, comme si le Léviathan lui même avait rugi, relâchant un nuage de buée corrosive provoqué par le froid, prêt à dissoudre les plus imposants blindages.
-Et bien dîtes moi brave homme, que faîtes vous un soir de fête dans cette tenue à fouiller les poubelles ?
-Oh bin vous savez, pas que j'y puisse grand chose moi, faut bien s'nourir !
Son interlocuteur paraissait outré qu'un tel discours puisse encore se faire entendre à notre époque.
-C'est plus que je ne peux en entendre.
Venez donc passer la soirée dans ma propriété, vous y serez bien mieux !
Le regard de Claude s'illumina instantanément, comme une étoile en pleine explosion.
Il se résigna cependant bien vite en regardant au sol.
-Oh... C'est que. Je peux pas partir comme ça, j'ai une femme, et des enfants...
Son bienfaiteur, sembla hésiter quelques instants, se demandant probablement ce qui se passerait s'il ramenait une famille entière de ces sauvages puants chez lui. Après une légère réflexion, il y consentit.
-Mais ne vous en faîtes pas, amenez votre famille avec vous, ça n'est pas un problème !
Claude, heureux, n'oublia visiblement pas pour autant l'instinct de primate décérébrés qui l'animait. L'oeil sournois, son sourire carnassier auquel il manquaient plusieurs crocs pour compléter cette légion noire-jaune et fétide semblable à une scie rouillée, reflétait la pourriture de son être.
-Bah... C'est que mes p'tiots, ils sont sept, mariés, et pis...ils ont tous des gosses...
L'homme aux bras chargés de victuailles, sembla tomber des nus en entendant cette annonce. Il réfléchit, se frotta la tête, paraissant hésitant. Un conflit intérieur semblait s'être engagé dans son esprit, devant choisir entre la perspective de rassasier des dizaines de personnes, condamnés à fouille ces poubelles douteuses, en ce soir de fête et l'autre. L'autre, qui verrait un véritable raz-de-marée fétide d'immondices vivantes envahir sa demeure en quête de nourriture, désagrégeant tout sur son passage.
-Pas de problèmes je vous dis ! Amenez tous vos amis si vous le désirez, les poubelles s'entassent comme des montagnes chez moi !
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-Oui, je le veux.
-En vertu des pouvoirs qui me sont conférés, je vous déclare mari et femme.
Voilà, c'était fait ! Alain et Sophie venaient de se marier, de se mêler pour l'éternité en une union solennelle ; jonction absolue jusqu'à ce que la mort les sépare, chose qui ne risquait de toutes manières pas d'arriver. Ils étaient jeunes, 20 ans pour lui et 21 pour elle, pensant s'aimer comme au premier jour jusque sur leurs lits de mort. Pas de parents pour les dissuader de se marier aussi jeunes ou pour les obliger à obtenir des diplômes qui n'auraient de toutes manières servi à rien, si ce n'est à combler l'appétit de connaissances que l'on retrouvait habituellement chez les parents qui n'avaient pas fait d'études et essayaient de les faire par procuration au travers de leurs enfants.
Alain n'avait jamais connu ses parents, pourtant natifs de Paris, il avait donc grandit chez un oncle maternel (qu'il considérait comme son père) décédé lorsqu'Alain eu 18 ans. Il aurait aimé qu'il assiste à son mariage, mais il était sûr qu'où il soit, il était fier de lui. Ceux de Sophie étaient mort lors d'une alerte à la bombe dans le RER quinze ans auparavant, alors qu'ils se rendaient à la gare de Paris Nord, ayant confié Sophie à son grand-père le temps d'une semaine de vacances, qui l'avait finalement gardé plus longtemps que prévu. Alain travaillait le peu qu'il pouvait, distribuant un jour des prospectus, lavant des carreaux, promenant les chiens ; des travaux effectués habituellement par des gosses en quête d'argent de poche. Elle travaillait comme serveuse, dans un restaurant du XII ème arrondissement de Paris, sur le Faubourg Saint-Antoine, non loin de la place de la Nation.
Leurs besognes respectives leur suffisaient pour se nourrir et payer les factures, puis fort heureusement, ils n'avaient pas de loyer à payer, Sophie étant propriétaire d'un appartement qu'elle avait hérité de ses parents dans le XIIIème arrondissement, où elle avait passé une partie de son enfance. Ils n'avaient rien laissé de plus, si ce n'était du chagrin à leur fille.
Ils avaient tous deux souffert de l'absence de leurs parents étant jeunes, essayant de la compenser aujourd'hui par l'amour qu'ils se portaient mutuellement. Mutuellement... Jusqu'au jour où Alain, n'ayant pas trouvé de travail pour la journée, décida de rendre visite à Sophie, voire de l'aider au restaurant. Partant de la Place d'Italie, il prit le métro 6 en direction de celle de la Nation. Arrivé, il se rendit au &quot;Savoir Aimer&quot;, restaurant du Faubourg Saint-Antoine où travaillait Sophie. En rentrant, il la chercha du regard pendant plusieurs dizaines de secondes quand il fût interpelé par Ysaline, collègue de Sophie et amie d'enfance d'Alain.
-Alain ? Qu'est ce que tu viens faire ici ?
-Je suis venu voir Sophie, j'ai rien trouvé à faire de la journée...
-Oh...
Une pointe de déception dans la voix, Ysaline lui affirma que Sophie n'était pas venue travailler de la journée, mais qu'il pouvait toujours l'aider au service aujourd'hui et être payé à l'heure. Celui ci déclina l'offre de son amie, lui demandant de ne pas parler à Sophie de sa visite, lui fit la bise et sortit du restaurant. Il ne comprenait pas pourquoi Sophie n'était pas venue travailler. Sans doute avait elle envie de se distraire une journée ; rien de plus. Il retourna jusqu'à la place de la Nation, se postant juste devant &quot;Le Triomphe de la République&quot;, ornant le centre de ladite place, en fixant le lion, père de la souveraineté animale, comme si ce dernier cachait la réponse dans ses yeux.
Il rentra chez lui, légèrement troublé, et patienta. Sophie arriva à 18H30 tapante, comme à son habitude.
-Ta journée s'est bien passée ?
-Oh, m'en parle pas, yavait un monde fou au restaurant aujourd'hui, ça n'a pas arrêté de la journée...
Alain savait que sa femme lui mentait, et il ne comprenait pas pourquoi. Il se rassurait cependant en réduisant ceci à une simple envie de se distraire de sa part. Ils dinèrent, discutèrent un peu, firent l'amour. Et tout rentra dans l'ordre. Le lendemain, ils se préparèrent tous deux puis partirent travailler chacun de leur côté. Alain avait trouvé des prospectus à distribuer pour le compte d'un parti politique. Il se fichait éperdument de qui dictait aux Français ses quatre volonté, pour lui, les politiciens étaient tous les mêmes. Il tourna ainsi une bonne heure dans le XIIIème arrondissement, à les distribuer dans le froid ; à la sortie du métro, aux gobelins, à la place d'Italie, devant la Bibliothèque François Miterrand, temple de la connaissance.
Les brises givrées semblaient lui crystaliser les os, gerçant ses lèvres en de larges et grossières écailles, comme un reptile au sang-froid, à la peau bleuie par la bise. Devant le centre commercial, le vieil homme qui y dansait tous les jours, par tous les temps, était présent, fidèle à son poste. Alain ne pouvait s'empêcher d'admirer cet homme qui avait au moins une passion dans sa vie.
Son travail terminé, il décida de repasser au restaurant, histoire de &quot;vérifier&quot;. Effectuant le même trajet que la veille, Ysaline lui servit le même discours, essayant de le retenir un petit peu. Sans succès. Les jours passèrent, la boucle se répétait au quotidien. Inlassablement, Sophie désertait son travail, pour faire on ne savait trop quoi, et Ysaline tentait de retenir Alain un peu plus chaque jour, discutant avec lui de sa vie, de ses interrogations, du doute qui c'était immiscé dans son couple, le rongeant de l'intérieur comme un ver dans une belle pomme. Alain ne dormait quasiment plus, fumant cigarette sur cigarette se demandant ce que sa femme pouvait bien faire au lieu de travailler.
Le quatrième soir de ses désertions de travail, elle sortit, prétextant un dîner avec des amies. Alain, presque devenu paranoïaque, décida de la suivre, pour en avoir le coeur net. Elle s'engoufra dans le métro 7 à la Place d'Italie. Il la prit en filature, la suivant discrètement, vérifiant à chaque arrêt si elle n'était pas descendue. C'est finalement à Opéra qu'elle décida de quitter le métro, traversant la place du même nom et marchant jusqu'à l'autre bout de la Rue de la Paix, entrant dans le piano bar de l'hôtel Westminster. Alain la regarda sans rentrer, la suivant du regard, elle se dirigea à une table où se trouvait un homme en milieu de quarantaine, dans un costume qui valait plus cher que ce que le couple gagnait en un mois. L'homme prit la main de Sophie, la baisa en la fixant d'un regard plein de tendresse, et l'invita à s'asseoir tandis qu'un serveur lui tendait un menu.
C'en fut trop pour Alain, qui se mit à courir vers l'extrémité de la rue ; la Place Vendôme. Il s'assit sur le bord du trottoir, sortit son tabac Lucky Strike, des feuilles et un filtre, puis roula, comme pour enrober sa haine. La gorge nouée, il l'a glissa entre ses lèvres, l'alluma, et tira dessus, en consumant un bon quart. Ele emplit ses poumons en brulant sa gorge en une douleur salvatrice. La fumée s'élevait au firmament en des ressentiments grisâtres, à l'instar de son âme, matérialisant sa déception, tandis que les larmes noyaient le trottoir et inondaient à peu de chose près les bouches d'égouts, suffocant presque sous ses torrents lacrymaux. Il pleurait. Regardant vers le ciel, la statut de Napoléon surplombant la colonne qui s'élevait du sol semblait le narguer. Trônant au sommet des canons qui constituaient son piédestal de bronze, il paressait tous les pointer sur lui, prêt à l'anéantir plus qu'il ne l'était déjà en une fraction de seconde.
La mort dans l'âme, il marcha un peu jusque sur le quai des tuileries, et s'assit. Contemplant la Seine. Détruit, il termina sa cigarette, la jeta dans l'eau, se mit debout et couru en direction du XIème arrondissement, rentrant dans un bâtiment, montant à l'appartement N°27 et sonna. Ysaline, en robe de chambre lui ouvrit la porte, sans comprendre ce qu'il venait faire ici. Sans lui laisser le temps de réfléchir, il la pris dans ses bras, l'embrassa fougueusement en fermant la porte de l'appartement. Il l'allongea sur le canapé, la déshabilla, et ils firent l'amour une bonne heure durant, comme pour évacuer sa haine et son chagrin.
Ysaline s'étant endormit un quart d'heure après la fin de leur ébat, Alain en profita pour se rhabiller, sortir et retourner devant l'hôtel Westminster où dinaient sa femme et son amant. Elle était plus belle que jamais ce soir là, il ne l'avait pas vu aussi belle depuis... Depuis jamais en réalité, elle n'avait jamais semblé aussi belle. Il patienta un peu, caché, quand l'homme et Sophie sortirent du piano bar. Ils se firent la bise chaleureusement, se donnant les mains en souriant comme jamais. Avant de remonter dans sa voiture, il tendit une carte de visite à Sophie qui la glissa dans son sac à main. Il repartit chez lui, pendant que Sophie retournait au métro. Alain se dépécha un peu pour arriver à Opéra sans être vu de Sophie et sauta dans le premier métro pour la place d'Italie.
Une petite demi heure plus tard, Alain été chez lui, juste avant Sophie, qui arriva 5 minutes plus tard, alors qu'il avait eu le temps de se recoucher, feignant un sommeil vieux de plusieurs heures. Sa femme l'embrassa et se glissa à son tour dans le lit, s'endormant rapidement. Son mari ne pouvait s'empêcher de penser à ce qu'il avait vu et eut beaucoup de mal à dormir. Au petit matin il s'était relevé, rhabillé, avait fouillé dans le sac à main de sa femme où il avait pris la carte de visite de l'homme qui lui avait volé sa femme. Il sortit de chez lui, armé d'un pied de biche dissimulé sous sa veste, et regarda l'adresse sur la carte de visite. &quot;42 Avenue de Breteuil.&quot;.
Retournant pour la dernière fois à la place d'Italie, il prit le métro 6, en direction de Sevres Lecourbe, guidé par la folie. Arrivé, il se rendit à l'adresse indiquée et attendit près du bâtiment. 7H15, le vieil homme descendit de l'immeuble et sortit, marchant lentement dans son beau costume, se dirigeant vers sa voiture où un chauffeur l'attendait. Alain déboula de nulle part et frappa violemment le vieil homme sur le crâne, et deux fois dans le dos, avant de s'enfuir en courant, vers le quai Voltaire. Il savait qu'il n'avait rien d'autre à faire, il venait de gâcher sa vie, aveuglé par la rage et la haine. Au moins, il avait lavé son honneur, persuadé que son père serait fier de lui. Il s'assit, et roula ce qui serait sa dernière cigarette. Il la savoura longuement avant que la police n'arrive. Il se repassa tous les grands moments de sa vie, de sa jeunesse à son mariage, jusqu'à maintenant. Cinq minutes plus tard, ils étaient là. le braquant au 9mm. Il les regarda, se leva, se frappa le front avec son pied de biche, et tomba dans la Seine, en un plongeon vers l'au delà.
Mourir 2 jours avant ses 21 ans, quelle ironie. C'était fini.
Il se réveilla dans une chambre d'hôpital, Sophie à son chevet.
-Alain, tu es réveillé ! J'ai eu si peur...
Alain était dégoûté de voir le visage de sa femme, il aurait préféré mourir que de la revoir, ce qu'il avait tenté de faire. Il ne put s'empêcher de rire en la voyant dans cet état.
-... Tu vas mieux apparemment.
Oh oui, il allait beaucoup mieux, après avoir accompli sa vengeance, il ne lui restait qu'une dernière chose à faire poour qu'elle soit complète, il n'avait plus rien à perdre après tout, ça n'était qu'une question de temps avant que la police ne l'expédie en prison.
-Je sais tout pour ton amant.
-... Mon amant ? Quel amant ?
-Ne joue pas l'innocente, celui que tu allais voir au lieu d'aller au travail, celui avec qui tu as diné sur la rue de la paix..
-...Mais...
-Non, tais toi, je ne veux pas t'entendre ! J'espère que le dîner était bon, pour moi, c'était parfait, Ysaline était chaude comme la braise.
-Attends, tu t'fous d'moi là ?
-Non... Chacun son tour écoute.
-... Adieu.
Sophie, en larmes, rougeoyant de haine et de tristesse, quitta la pièce. Alain était seul, savourant sa victoire sur sa femme. Il n'aurait pu espérer meilleur réaction de sa part. Elle qui avait juré de l'aimer toute sa vie, l'avait trompé, partie dîner dans un restaurant luxueux au lieu de penser à son mari, trois jours avant son anniversaire. Elle l'avait mérité. Alors qu'il se reposait sur ses lauriers, la porte s'ouvrit. Un policier entra dans la pièce et parla immédiatement à Alain.
-Bonjour monsieur... Fronteau. Je vous apporte deux bonnes nouvelles. La victime est vivante, et même si elle va passer le reste de sa vie dans un fauteuil roulant, elle refuse de porter plainte contre vous. Quant à votre femme, elle n'a pas été mise au courant de cette agression, la victime ayant insisté, trouvant ça &quot;nécessaire à la survie de votre couple.&quot;
Sans qu'Alain ait le temps de réfléchir ou de répondre, le prophète du bonheur s'était levé. Se dirigeant vers la porte, il se retourna et regarda Alain avec un regard triste;
-N'empêche... Je me demande ce qui peut bien pousser un homme à agresser son propre père à coups de pied de biche...




Chapitre numero 7
Titre : Cheval blanc
Poste le 08/12/2010 a 22:32:18 par PaulAllender

[c][i]En un instant tu as su captivé ma vue.
Mon regard a été violemment ébloui
Par ta si claire crinière noyée de pluie,
D'un immaculée blancheur de pureté nue.
Ta fougue hurlante perforant le vent d'acier,
Tes sabots voraces dévorant la distance,
Tu n'as cessé d'arborer ta candide danse,
Ancrant en moi une immense curiosité.
Caustique alizé sifflant tout près des rebords,
Tu filais droit devant, traversant les chardons ;
Tranchantes améthystes râpant à foison
Tes chairs percées de lames pourpres teintées d'or.
Peu à peu, je t'ai suivi dans cette forêt,
M'emmêlant toujours plus dans d'épais branchages.
Tu m'entrainais, inconscient de tous les ravages
De ce bois affuté sur mon corps fatigué.
Ce tortueux chemin si long et douloureux
Nous mena dans cette clairière reculée
Où vie et lumière mourraient dans les fourrés.
Pensais tu qu'arrivé, je serais si heureux ?
A l'apogée du bonheur, j'ai pu t'approcher.
Plénitude où se confondaient larmes et joies,
Tu m'as laissé te caresser, monter sur toi ;
Si brève extase dont tu m'auras fait chuter.
Sans un égard, tu as pris ton céleste élan,
Me piétinant, t'enfuyant dans tous les bosquets
Tu a disparu, m'abandonnant pour la vie.
J'ai pleuré, crié ; hurlé ton nom dans la nuit.
D'une sylve aride tu m'as fait prisonnier ;
Où t'en es tu allé, Ô, mon beau cheval blanc... ? [/i][/c]




Chapitre numero 8
Poste le 08/12/2010 a 22:36:00 par PaulAllender

[c][i]J'adore quand rien que pour moi tu te consumes,
Embaumée dans ton linceul de papier tu dors.
Eveillée, animée par la chaleur de l'or.
Mes poumons tu détruis, mon âme tu embrumes.
Aridité buccale, douces saveurs exquises,
Tu enivres mes papilles et troubles ma vue.
Incendies oculaires, mon regard as-tu vu ?
Tous mes sens tu excites, tous mes sens tu excises.
De mon désir ardent je brûle ton écrin,
Pas de temps à perdre viens vite entre mes lèvres.
Brève osmose aussi sordide que mièvre,
Tant pis si notre amour provoque mon déclin !
Tu me partages ton brouillard, ta brume occulte.
Gracieuses panaches aux teintes d'euphorie,
Au travers de tous mes neurones que tu grilles,
Mon bel autel ; ma stèle funèbre tu sculptes.
Ni fumées qui m'enlacent ou de sang qui s'embrase,
De tout tu es lasse, et en riant je t'écrase[/i][/c]




Chapitre numero 9
Titre : Aurore
Poste le 09/12/2010 a 18:40:38 par PaulAllender

[c][i]Chaque jour, toutes les aurores sont semblables.
Douces lueurs matinales allumant les cieux,
Traversant le carreau pour atteindre mes yeux ;
Rayons célestes tuant rêveries instables.
Mélancoliques flâneries de ma mémoire,
Estompées par ces lumières pragmatiques ;
De tous mes fantasmes elle était l'objet unique
Désormais, rien ne me destine à la revoir.
Plénitude ou bonheur factice aujourd'hui fade.
Stoïque romance ; aussi sincère que brève.
Malgré l'éloignement, elle hantaît mes rêves.
Ses mots ont balayés mon coeur d'une tornade,
mais qu'importe, mon obsession restait inchangée.
J'ai beau essayer ; impossible d'oublier. [/i][/c]




Chapitre numero 10
Titre : 55 Rue du faubourg Saint Honoré
Poste le 09/12/2010 a 19:33:06 par PaulAllender

[c] Putain moi j'en peux plus de tout ça, de toute cette merde ;
De ces conneries qu'en finissent plus,
De ces problèmes qui t'tombent dessus
De ces emmerdes qui, quoiqu'tu fasses, te pisteront
De ces destins, de tout'ces vies qui tournent en rond
De toute ces choses qui font que, de tout'façon, les gens se perdent...
Les rues dégoulinent de souffrances,
De tristesses, de mal-être,
Elles sont noyées dans les larmes.
Ya bien longtemps qu'les gens
Desquels elles coulent,
Ont raccroché les armes.
Dans ce monde sans justice,
Dans ce monde d'inertie.
Notre place, n'est pas ici ;
Pas dans ce qu'est devenue la France...
De pluies acides on est trempés,
De brumes caustiques on est cernés
Dans ce pays qui peu à peu s'asphyxie
Tu t'dis aller j'saute, ma vie s'achève ici
Pour ça ya qu'à s'pendre en haut d'une poutre,
Ou bien traverser l'autoroute et être broyé,
Eclaté dans une artère, une transumance, tout juste banale,
Ce couloir de goudron où transitent le sang et le bétail,
Tous ces types, qui bossent pour se faire d'la maille,
Mais qui au fond d'eux rêvent tous de s'faire la malle...
Quand on y réfléchit, c'est pas une vie,
Tous les matins d'aller trimer comme un âne,
Dans le bus ou dans l'métro,
Pour aller dans ces cachots,
Dans ces usines où on te boure le crâne,
Avec des idéaux, des connaissances
Tout plein d'conneries sans importance.
Toi tu rêves d'évasion, de floraison,
Mais tout c'que tu cotoyes
C'est ces produits d'consommations
Assis à table à côté de toi
Entrain d'gratter, sur du papier.
C'est pas qu'ils l'aient demander.
Mais on leur a juste imposé,
Toutes ces fourmis d'l'économie,
Qui foutront rien d'leur vies à eux.
Tous ces soldats du patronat,
A côte de qui tu vaux pas mieux.
55 rue du Faubourg-Saint-Honoré
Là où ton avenir est anihilé;
C'est pas le temple de la piété
C'est pas régi par Rhadamanthe,
C'est même une honte culminante.
C'est carrément pire que l'Enfer.
Juste une antre de la débauche,
Rien d'autre qu'une abime financière,
Pas la Justice ; juste une ébauche.
Tu les vois pas toutes ces barrières ?
Parix VIIIème, Paris XVIème
Paris IXème ou XVIIème
Comme une frontière, comme une muraille,
Un cri du coeur qui t'fend les entrailles.
T'aimerais bien passer au travers,
Mais tout c'que toi tu peux faire,
C'est rentrer d'dans et t'écraser, 
Puis être recouvert de peinture ;
Rien d'plus qu'une autre brique dans l'mur.
De pluies acides on est trempés,
De brumes caustiques on est cernés
Dans ce pays qui peu à peu s'asphyxie
Tu t'dis aller j'saute, ma vie s'achève ici
Pour ça ya qu'à s'pendre en haut d'une poutre,
Ou bien traverser l'autoroute, et être broyé,
Eclaté dans une artère, une transumance, tout juste banale.
Ce couloir de goudron où transitent le sang et le bétail,
Tous ces types, qui bossent pour se faire d'la maille,
Mais qui au fond d'eux rêvent tous de s'faire la malle...
On est formaté pour n'plus rêver,
C'est pas qu'on l'ai d'mandé,
Pas même qu'on l'ait voulu,
L'imagination, dev'nue stérile, est révolue,
Se rebeller, c'est perilleux,
Aussi futile qu'un ado flingué en banlieue.
Aujourd'hui ces vérités là, on en veut pas,
On veut juste voir les bleus marquer.
Se démarquer faut surtout pas,
On dirait qu'c'est devenu un crime,
Pour tous ces ministres avares, 
Tous ces costards voraces ;
Tous ces connards qui rongent l'espoir.
Pour eux exprimer tes idées,
C'est qu'un désagrément acerbe,
Rien que d'la mauvais herbe,
Qu'à la racine il faut couper.
Putain moi j'en peux plus de tout ça, de toute cette merde ;
De ces conneries qu'en finissent plus,
De ces problèmes qui t'tombent dessus
De ces emmerdes qui, quoiqu'tu fasses, te pisteront
De ces destins, de tout'ces vies qui tournent en rond
De toute ces choses qui font que de tout'façons, les gens se perdent... [/c]




Chapitre numero 11
Titre : Neige
Poste le 25/12/2010 a 01:28:13 par PaulAllender

Le sol était blanc de partout, j'avais froid, et j'avançais péniblement dans l'atmosphère givrée de cette fin d'après-midi. Il était environ 18H30, je planais encore un peu après le joint que j'avais fumé avec mes potes. Mon père avait capté que je fumais, et le premier truc que j'ai fait, c'était d'aller cramer un joint avec les autres, alors que j'étais pas censé sortir. Enfin, sans portable, il pouvait pas m'appeler.
Je rentrai chez moi tant bien que mal, sous le ciel noir. J'avais l'impression qu'il pleuvait du coton, que les anges s'effritaient des nuages pour se rouler des pétards, ce qui aurait expliqué le bordel météorologique du moment. Je longeais la grille délimitant le trottoir des rails, tandis que mes pieds gelés s'enfonçaient dans la neige en suintant comme des éponges qu'on essorait. Merde, j'aurais du prendre les chaussures de mon père... J'étais tout seul, avec mes pensées, mes délires, mon imagination. Il n'y avait pas une voiture, avec le temps... Soudain, le mur de neige fut brisé, démoli par la vitesse du TGV qui glissait sur les rails. Je voyais les voyageurs me regarder, je les fixais moi aussi. Pendant un bref instant, j'avais eu de la compagnie. Une fois arrivés, se souviendraient ils du garçon qui marchait seul sous la neige... ?
Je m'en foutais un peu pour tout dire, j'étais captivé par les empreintes ancrées dans la neige. Ca m'amusait de me dire que yavait pas si longtemps, quelqu'un avait marché ici, exactement à cet endroit. Qui ? Un adulte ? Un enfant ? Un clochard ? 
C'était étrange comme sensation, j'étais captivé, comme hypnotisé. Je reproduisis exactement les mêmes pas, que mes pieds ne fassent qu'un avec ces écrins qui semblaient taillés pour moi. Je me fichais de ce qui se passait autour ; les empreintes suivaient mon itinéraire, c'était parfait. Mes semelles épousaient parfaitement les traces au sol, elles semblaient m'être destinées. Je les suivais inlassablement, comme un mec en chien qui suivrait l'appel des parfums de salopes.
J'avais l'impression d'avoir trouvé mon but dans la vie ; suivre ces traces. D'un seul coup, tout s'arrêta. Les empreintes avaient disparues. Je relevai la tête, prenant conscience de ce qui se passait autour de moi. J'étais au milieu de la route à quelques mètres de chez moi. Une ambulance était garée devant ma maison. On transportait quelqu'un sur une civière. Il y avait du sang sur la route. Doush'ka aboyait, et mon frère était adossé au portail, la bouche ouverte, les yeux vitreux. Il me remarqua et me regarda dans les yeux, comme si j'étais un assassin.
Ouais. Un assassin.




Chapitre numero 12
Poste le 26/02/2011 a 23:10:23 par PaulAllender

[i][c] Il est présent, tapi dans l'ombre à chaque instant.
De ses opales luisantes, ses perles mortes,
Il est l'acide qui nous ronge en ce moment ;
Le jour comme la nuit, il guette à notre porte.
Ses crocs obscures, ses griffes de granit noir,
Enfermés dans leur cage d'ébène, et sans cesse,
Dansant d'un pas léger sur la piste d'ivoire,
Ils nous transpercent, nous initiant à la paresse.
Sous ton dôme de verre, ta sainte voute céleste,
Tu nous regardes, impuissants face à ton emprise.
Omniprésent, nous sommes sans cesse sous ta pression ;
Présence angélique, ou création du démon ?
Une chose est sûre, jamais tu ne lâcheras prise.
Des regrets ou de l'amour, le temps est funeste. [/i][/c]




Chapitre numero 13
Titre : Révolution verglacée
Poste le 22/03/2012 a 22:37:31 par PaulAllender

- La scène se déroule durant l'hiver 1789 ; tandis qu'un intellectuel  marche dans une rue, il est pris à parti par un mendiant . -
-Bien morne journée , n'est il pas mon bon seigneur ?
Les temps sont durs, le climat rude  ; avec cela,
La brise toujours plus glaciale d'heure en heure !
N'y aurait-il donc pas quelque pièce pour moi ?
-Pauvre diable au corps tremblant, à la voix lésée,
Sans cesse arpentant les rues dans sa triste quête,
Même si j'en ai l'air, je ne suis point aisé ;
Aucune pièce à vous offrir, faites votre enquête.
-J'en suis déjà réduit à demander l'aumône,
Existe-t-il pire bassesse pour un homme ?
Cette décadence m'a pris depuis l'automne, 
L'humanité depuis Adam, Ève et la pomme.
-Veuillez m'excuser, mais vous l'avez si bien dit ; 
Les temps sont très durs, et le sont pour tout le monde !
Mendiant depuis l'automne mais sans maladie ?
Quelle fourberie, gardez vos mauvaises ondes !
-Vous oseriez porter atteinte à ma bonne foi ?
Me traiter de menteur, nier tout mon malheur ?
Parlez : en ce temps, ma famille se meurt de froid !
Offrez moi une pièce, sauvez mon honneur !
-Cessez d'insister, c'est inutile ; assisté !
Parasites infects grouillant dans la nation,
Vous vivez bien, aux crochets de la société !
Laissez moi en paix, réprimez votre attraction !
-Vous insultez là tout une communauté,
Qui voudrait de cette existence démunie ?
Qui peut l'avoir méritée - Avons nous fauté ?
Ce quotidien harassant, cette vie salie.
-S'il est bien vrai que personne ne la voudrait,
La chose est prouvée, rien n'arrive par hasard.
Vous vous morfondez sur votre sort sans arrêt ,
Agissez, à l'heure où un mouvement se prépare.
-Les riches savent, rien ne laisse présager
Le moindre changement dans cet ordre des castes ;
Vers le naufrage nous sommes tous passagers,
Sachez le bien, parmi nous tous, aucun n'est chaste.
-De ce naufrage vous vous croyez exempté ?
Parlez, mais votre prose n'est que subterfuge ;
Vous vous imaginez prophète tel Noé, Votre idiotie pleut à verse tel un déluge .
-Scélérat, votre méprise est insupportable,
Vous écorchez ainsi ma fierté à la lame,
Inutile de me chanter vos mille fables,
Calmez moi votre ardeur, ce sang tout feu tout flamme !
-De quelle fierté pouvez-vous donc bien parler ?
Ce discours est plus que je ne puis entendre,
Sifflez-en tant, serpent, entre vos dents fêlées :
Ce sont vos railleries qui devraient être cendres !
-Pour qui vous prenez-vous à pavoiser ainsi ?
Vous croyez en un grand changement impossible,
Aussi savant, oh non, rêveur que De Vinci,
Pardon, génie, vous n'avez pas écrit la Bible !
-Vous, tels les penseurs pessimistes et cyniques,
Favorisez activement la tyrannie,
Aidez plutôt la lutte pour la République, 
Liberté du peuple contre les dynasties !
-Cessez donc, aucun mouvement n'est à prévoir  !
Je bous de colère en entendant la rengaine,
Beaucoup en parlent mais ne donnent rien à voir,
Ces mensonges ne feront qu'attiser la haine !
-Inutile de vous en prendre autant à moi,
Je n'ai rien fait qui vous aie porté préjudice,
Adressez plutôt vos problèmes auprès du roi,
Voyons vraiment quel sens il a de la Justice !
-Fin ! Il n'existe nulle Justice en ce monde,
Nobles, ecclésiastiques  profitant du rang,
Un mérite volé, tel David avec la fronde ;
De tous temps le monde sera tenu par l'argent !
- Se disant, le mendiant ramassa un pavé du sol et fracassa le crâne de l'intellectuel avec ; ce dernier tomba au sol, mort. Le mendiant lui fit les poches et n'y trouva qu'une lettre -
[i] Bien aimée, je ne sais si nous nous reverrons,
Chose sûre, j'aurai œuvré pour la nation.
J'exècre tant la tyrannie de ces félons,
Qu'importe s'ils m'offrent la décapitation,
La torture, ou bien si je pourris en prison ;
Nous devons tous mener cette révolution,
Les mœurs trouveront écho dans toutes nos actions. [/i]
---
Battez vous pour la liberté, les faibles vous le rendront ! Incapables d'agir, contestant l'opposition à leur calvaire, ils fantasment mais entravent leur libération ! Se rebeller n'est pas une mince affaire ; le coup de poignard vient souvent par derrière.




Chapitre numero 14
Titre : Caïn &amp; Abel
Poste le 08/04/2012 a 20:27:19 par PaulAllender

Standing no more on my feet,
'Rain of sorrow's drawning me,
Fullmoon, I feel your cold heat ;
Acide tears are drying me.
Sun ain't shining anymore,
I've seen all the stars burning,
Sky is a broken armor 
And clouds just hide its feeling.
Universe cries above us,
Lightning storm ; listen it scream !
Human beings, all jealous ;
Angels die and fall in team.
You wanted an offering ;
My best beast in sacrifice,
His worst sheaf, that is stunning !
Human heart revealed his vice.
Fiends hidden in the shadow,
A light, a sin ; God, it hurts !
His brother's keeper ? Oh, no.
Just after, his heart has burst
Wasn't Life meant to be fair ?
Evil's stain is the master,
Blood is flowing from my hair,
My brother is my hunter.




Chapitre numero 15
Titre : Le trône d'acier
Poste le 28/08/2012 a 02:51:56 par PaulAllender

Épée de Damoclès qu'on ne voit léviter ;
Un trône d'acier pour le roi du tonnerre,
Qui souille la Terre comme un corps qu'on déterre,
Fruit furieux de la folle infamie qui profane -
Je ne saurais dire quel vide emplit son âme,
Ni l'acide brûlant son coeur en proie aux flammes,
Ses yeux sont teintés de regrets bien trop amers,
Magma si virulent, hurlant comme la mer.
Il est fini le temps des belles promenades,
Sous les bosquets obscurs, les clairières maussades,
Les chemins dans les champs, les sentiers dans les prés,
Que le couchant rouge submerge à la vêprée.
Bise hurlante le soir, qui embrasse et embrase
La raide Justice dévoilant son emphase,
Valse avec la Honte qui inhibe Vertu
Et Raison, tant la vie se veut course éperdue.
La route est trop longue, la vie si éphémère,
Telle ces fleurs qui sont tout autant de chimères,
Et l'aube se noie dans les plaines de l'Angoisse,
Ange sombre incendiant une claire paroisse.
Qui peut donc prétendre n'avoir jamais péché,
En ce monde pervers aux valeurs desséchées,
Que l'être humain détruit pareil à une tumeur ;
Le ciel le noiera de ses pures humeurs.
N'y a-t-il point de mal pire que la prison,
Pour le fou qui voudrait redorer son blason,
Enchaîné, de sa vie il est au crépuscule,
Condamné au soir par un esprit sans scrupules.
Dans la cage de fer où on l'a annexé,
Sur l'attente et l'ennui sa vie est toute axée,
Car le trop grand moment ce pauvre diable attend,
Pas de Dieu à prier - une âme pour Satan.
Il suit le long couloir, la foudre est attisée,
Perdu, comme un enfant sur les Champs Elysées,
Un ange et un démon sont du même acabit ;
L'Humain et la Terre : entre Enfer et Paradis.
Le temps n'efface pas les forfaits et méfaits,
Les diktat des uns sont pour eux de vrais trophées,
Quand de leurs gros marteaux ils frappent et ils condamnent ; 
L'Humanité, martyr qui hurle et qui se damne. 
Jamais ne tolère ni sanglots ni pitié,
Seul le sang sied à ceux qui prêchent la piété ;
Jamais ne tolère miséricorde ou larmes,
L'Horreur qui dans l'Ombre tient si fermement l'Arme.
Avec lui, ses bourreaux sont du moindre côté,
On le voit avancer lourdement menotté,
D'eau bénite aspergé, quand son crâne on couronne,
C'est le courant qui passe et la mort qui  résonne .  -
Le trône de Lincoln, la liberté qui fane.
Est-on sage quand sonne un glas endolori ?
Requiem macabre, hommage au Mémento Mori ;
Orage, oracle : ôte moi cette cécité.




Chapitre numero 16
Titre : Le pôle mort
Poste le 28/08/2012 a 02:53:19 par PaulAllender

A librement noué une corde à son col
Après avoir noyé son chagrin dans l'alcool,
Lui qui extrapole ces brûlures internes,
C'est un froid polaire glacial qu'il dégage.  -
Le sanglot de pluie tiraille un cœur aigri,
Glisse sur la toile de l'esprit à l'abri,
Ou qui semble du moins au delà, bien plus loin, 
Brouillé dans des songes différents du crachin.
Étriqué, piégé par un carcan émotif,
Chassant, tel le loup gris surpris par la famine,
La biche est bien morte, mais il n'est point fautif ;
Face au joug des fusils, qui peut payer de mine ?
La Vérité se couvre en toilette de soie,
Et on sent ses songes sanglotants prendre sens
Quand en dépit des lois et mémoires des rois,
Sous un miroir sans teint, la Justice balance. 
Il ne sait même plus ce qu'il doit ressentir,
Tout est devenu flou, sur terre ou dans les airs,
Égaré entre crime, horreur, et repentir,
N'a plus de distinction pour l'Ombre et la Lumière. -
 
Bipolarité d'un pauvre esprit que gangrène 
Le monde, kriss rouillé transperçant par la haine
Un cœur ; un aimant placé sous une boussole,
Qui dépolarise l'âme devenant folle.




Chapitre numero 17
Titre : Le nœud coulant
Poste le 28/08/2012 a 02:54:20 par PaulAllender

S'il est bien assuré que cet assortiment 
De sentiments suffit assez sensiblement
À faire cesser ces sarcasmes sidérants
Suffisamment sournois, passablement cinglants 
Dont se sont suspecté des civils innocents,
Qui de salamalecs aussi tonitruants,
Vont subrepticement dans la rue souriant;
Saluant, s'accusant - testant précisément 
Jusqu'où ce scélérat songera justement,
Sinon sordidement, que la pression s'étend,
Et son sourire acide insiste assurément,
Hostilité ciblée si ostensiblement,
Sur la sauvagerie sans nom de l'assaillant,
Symbolisant ainsi les couples s'unissant,
S'insérant, sincères tout aussi consentant,
Cercle de tristesse, pendant à la potence.




Chapitre numero 18
Titre : Le raz de marée cristallin
Poste le 28/08/2012 a 02:57:04 par PaulAllender

Il se fend bel et bien, l'empire des nuées,
De ses reflets rougeâtres et son astre noir,
Il tremble et s'agite se couvrant de buée,
Une pluie acide se prépare le soir.
La tornade gronde quand tombent les ondées,
La pression se déchaîne, oui le temps est bien lourd,
Il avance d'un pas beaucoup trop décidé,
L'orage qui éclate en un hurlement sourd.
Un tout nouveau ruisseau traverse les vallées,
En un clin d'oeil noyées par le fleuve du c½ur,
Par cascades il déverse son vrai raz de marée.
N'est pas donné à tous de boire le bonheur,
La plaie telle une dent trop pleine de caries,
Les larmes d'un enfant, la source qui tarit.




Chapitre numero 19
Titre : Le paquebot chétif
Poste le 28/08/2012 a 02:58:13 par PaulAllender

Plus discret encore qu'un navire fantôme,
Innocent maraudeur qui vogue sur le plat,
Sans jamais jeter l'ancre il déploie, inflexible,
Sa voile soyeuse comme les alizés. 
Paquebot imposant sans commune mesure,
Dans cette mer ou l'autre, aussi loin, où qu'il aille,
Avec ses insectes naviguant sur la 
Seine.
Flottant, entre le ciel et la mer, suspendu,
Pareil à Icare, chacun veut voir, toujours,
De plus près le soleil qui leur jouera des tours ; 
La vie tient à un fil comme pour le pendu.
Dans son drap de nacre les albatros se prennent,
Beaucoup se sont perdus dans le récif d'émail,
Mouette blême ou corbeau de si mauvais augure,
Que tous ces voyageurs sont trop mal avisés.
Ô Géant, ta toile se déchiquète en bribes,
À présent inutiles, il te reste huit mâts
Vains, pour ne pas subir le joug du Maelström.